
Graff', graffiti, tags... Dégradations de voyous ou vraie pratique artistique ? La question fait débat. Rennes, en tous cas, fait partie des villes quis'illustrent en la matière, avec une triple combinaison : promotion, réparation et répression.

Lundi matin, place de la Mairie. Comme chaque
début de semaine la régie spécialisée dans
l'enlèvement des graffitis traîne son karcher du
côté de la rue Le Bastard et autres artères

piétonnes du centre. « C'est plus pratique de
le faire le lundi matin, explique Cécile. Il y a
quasiment toujours eu des tags de faits le
week­end et comme les magasins ne sont
pas ouverts, c'est plus pratique de circuler
pour nous, sans les déranger. »

La nature des tags indiqués à nos agents par les
recenseurs ? « Il y en a pas mal sur les
hommes politiques : « Sarko mytho » ou
des choses du genre. Ce matin il y en avait
un sur Ségolène. Mais pratiquement jamais
sur les politiques locaux. Sur les collèges on
a parfois des noms de professeurs ou
ailleurs des grandes idées anarchistes
contre le système. Parfois des choses plus
grossières. »

Bombe VS karcher

Montée sur son camion, Cécile s'active autour
d'une cuve. Il y a deux techniques pour effacer un
graffiti : l'enlèvement par hydro­gommage tout

d'abord, préconisé pour les supports durs tels que
la pierre. « C'est un mélange de sable et
d'eau à haute pression qui décape la
peinture, mais qui peut parfois retirer de la
matière et donc dégrader le support. »
Quant à la seconde manière de faire, elle est
100% chimique et fonctionne avec des solvants
qui retirent ou décolorent la peinture. « On
l'utilise sur les vitres, le plastique... Tout ce
qui est un peu plus fragile. »

Mais les tagueurs ne s'amusent­ils pas à déjouer
les pièges de nos agents ? « Certains arrivent
à mettre des additifs, ce qui est bien plus
compliqué à enlever. C'est difficile aussi
avec les marqueurs ou la peinture à
l'huile. » Mais plus que les produits utilisés, ce
sont certains noms qui sont les vrais cauchemars
des agents d'enlèvement. « En ce moment on
a VH ou Konnard qui reviennent souvent.
Récemment il y avait Urine, mais je crois
qu'elle est passée au tribunal et s'est un
peu calmée sur le secteur. » L'une des
quelques « victimes » du coup de filet orchestré,
il y a quelques temps, par un commissaire de
police chargé de lutter contre ce genre de

Urine et Konnard : un vrai cauchemar
« Ce sont les rues Le Bastard et d'Antrain qui
sont les plus touchées par les tags. »
Christophe Delahaye sait de quoi il parle, pour
travailler à la direction des rues, propreté et fête de
la ville. C'est à lui et à ses collègues de lutter
contre la prolifération de tags illégaux à Rennes.

« Nous avons trois à quatre équipes. Deux
en régie municipale s'occupent des quartiers
1 et 2, autrement dit le centre ville, qui est le
plus touché, et c'est une entreprise qui gère
tous les autres quartiers. »
Alors, quelle est leur mission ? Trouver et
supprimer les tags des murs de la ville, dans le
domaine public, ou privé s'il est visible de la rue.
« J'ai ici un logiciel qui m'indique quelles
sont les zones de la ville où nous intervenons
ou non. » Une équipe de recenseurs sillonne
alors Rennes du matin au soir, à l'affût du moindre
coup de peinture. « Ils enregistrent tous les
travaux qu'il y a à faire, et instruisent les
dossiers. » Explique Patrick Pottier, qui
coordonne à temps plein tous les agents.
Instruire les dossiers ? Oui car il ne suffit pas de

dénicher un tag pour le faire disparaître. « Il y a
des exceptions. Par exemple si le tag sur un
domaine privé n'est pas visible depuis le
domaine public ou s'il est en hauteur, nous
n'intervenons pas. De plus, il faut
l'autorisation des propriétaires du support
pour agir. »

Les particuliers dans la ligne de mir
Car en effet, les premiers concernés par les tags
restent les particuliers. En 2006, sur plus de 2200
interventions, 777 ont été faites chez des
particuliers. Cette année, nous n'en sommes qu'à
380 sur 1350 interventions, mais rien n'est joué :
« Le dernier trimestre de l'année est le pire.
Le début de l'hiver, la période des Trans'...
Les moments de manifestations aussi, je
pense notamment au CPE. » Autant dire
qu'avec le contexte social actuel, les recenseurs
risquent de ne pas s'ennuyer. Qu'ils se rassurent
tout de même, le campus de Villejean, où se
tiennent les assemblées générales, est considéré
comme un domaine privé et c'est donc à
l'université de prendre ses dispositions, avec une
entreprise privée.
Dans la chasse aux tags, les particuliers jouent
également un rôle important en signalant un graffiti
dans leur rue. « Après avoir été constaté, si ce
tag répond à toutes les obligations, nous
essayons d'intervenir rapidement. Le plus
souvent dans les dix jours. Par contre si
l'inscription est à caractère raciste,
nominatif ou diffamatoire, il est retiré dans
la journée. » Une centaine de demandes restent
sans suite chaque année.

Pour les autres, l'intervention de notre équipe de
choc est efficace. Mais rendons nous justement
auprès des agents en intervention pour plus de
précisions...

Chasseurs de Tags
L'art sous les bombes
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délinquance.

Utiliser le graff' plutôt que de le réprimer

La répression est donc l'un des autres pans de la
politique de la ville en matière de tags. Cécile à
beau travailler inlassablement à retirer chaque jour
les mêmes signatures, elle n'en est pas pour autant
hostile et fermée à cette pratique. « Il faut
comprendre, il y a beaucoup de formations
aux tags dans les quartiers, mais après il leur
faut des murs. Il faudrait informer les gens
sur le fait qu'ils peuvent faire appel à ces
graffeurs, pour décorer une palissade, un
mur... Et vous pourrez être sûrs qu'elle ne
sera pas repassée. Il y a des trucs très
chouettes, comme sur les murs de graff
autorisés par exemple. »

Le voilà donc le dernier volet de la ville concernant
les tags : la promotion de cette pratique en tant
qu'art reconnu. Un petit tour du côté du CRIJ et de
l'association Graffiteam éclairera d'avantage notre
lanterne à ce sujet.

« Le dispositif Graff dans la ville a été mis
en place en 2002, suite à la rencontre entre
de jeunes graffeurs et des élus de la mairie
de Rennes. », explique Olivier Préault, du CRIJ
de Rennes. Graff dans la ville ? Entendez la mise
à disposition, à Rennes, de murs de graff' légaux.
Au nombre de huit il y a cinq ans, on en trouve
aujourd'hui 40, dispatchés dans tous les quartiers
de la ville, le plus célebre étant celui du
Colombier. « Le but était d'accompagner et
de reconnaître le graff' comme pratique
artistique. »
A l'origine de ce projet, l'association Graffiteam, à
laquelle appartient Mathias Orhan, la trentaine et
à l'origine de nombreux événements en relation
avec le graff, sur Rennes. « Avant 2002 on
était toujours dans l'illégal. On peignait
dans des usines désaffectées, avec peu de
passage. On a tous commencé dans
l'illégalité. » Mais l'équipe Graffiteam, sans
renier la liberté, essence même du graffeur, a
vite décelé les avantages du graff autorisé.
« Avant quand on faisait des choses en ville
pour qu'elles soient vues, on avait quinze
minutes, grand maximum et donc pas le
temps de faire quelque chose de bien. Avec
les murs on a tout notre temps. En
quelques sortes on est en concurrence
directe avec les graffeurs illégaux. »

La guerre des taggeurs ?

Une concurrence justement, qui ne dérape pas

parfois en agressivité de la part des « puristes » ?
« Dans l'ensemble l'ambiance est bonne à
Rennes. Il y en a bien sur certains qui
viennent nous reprocher de tager sur des
murs légaux, mais ce sont souvent ceux qui
commencent dans le graffiti qui sont les
plus hardcore. »
Pour tout le reste, l'entente semble être cordiale
entre les utilisateurs des murs. « Au début on
gérait qui pouvait graffer quand et ou,
explique Olivier Préault, du CRIJ. Mais depuis
quelques années ils s'autogèrent et dans
l'ensemble ça se passe très bien. » Il faut dire
que le petit monde du graffiti est régie par un
code tacite connu de tous. « Si quelqu'un peint
une belle grande fresque, on va attendre
quelques semaines avant de la repasser. Et
si un type s'amuse à graffer en plein milieu,
il va vite se faire « toyer » ». Entendez par là
« barré ». Toy comme « jouet », pour quelqu'un
qui n'aurait pas sa place dans la cour des grands.

Car tout le code des graffeurs est là : être
reconnu par les leaders et entrer en compétition
avec les autres. « Et malheureusement il faut
souvent passer par l'illégal pour se faire un
nom, à moins d'être vraiment talentueux,
explique Mathias. À la base le tag, qui est en
fait une signature, est un dérivé de la
calligraphie. Dans les années 70 des ados
new­yorkais écrivaient leurs noms pour
marquer leur territoire, comme pour dire :
« C'est moi qui suis là ! ». C'était une sorte
de compétition. Tout est parti de là. » Le

graffiti est donc un dérivé du tag où il ne s'agit
plus de signer, mais de dessiner le contour des
lettres, en couleur, avec un fond, des fioritures et
en déformant parfois le tout.
Et les riverains dans tout cela ? Comment ont­ils
pris la nouvelle à l'époque et le vivent­ils
aujourd'hui. « La ville a dû faire un gros
travail d'information autour de tout cela.

Au début les gens qui n'étaient pas au
courant appelaient la police, raconte Olivier
Préault. Mais aujourd'hui,, quand on lit le
courrier des lecteurs de Ouest France, on
se rend compte que ça rentre de plus en
plus dans les moeurs des Rennais. »
Le graff serait donc plus sérieux qu'on ne le
pense, avec une histoire, des codes, une
reconnaissance même ? Il semblerait qu'il le soit,
en effet. Certains d'ailleurs, réussissent même à
en vivre, grâce notamment aux commandes
publiques, qui visent à faire entrer cette pratique
dans les 1% culturels, pour embellir une
palissade de chantier par exemple. « Et puis il
y a les dérivés, explique Mathias. Ceux qui
créent leur propre marque de fringues ; qui
se dirigent ensuite vers le graphisme,
l'illustration... C'est une excellente école
pour apprendre la peinture, l'association
de couleurs... »
Alors messieurs, mesdames, qui n'êtes pas
forcement sensibles à cette pratique, dites vous
qu'un jour l'art du graffiti sera peut­être du
dernier chic dans votre salon...

Gentlemen tagueurs
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